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	Introduction


	



	 


	           Article  sur le système solaire, Encyclopédie universelle :


	 


	«C’est au vingt et unième siècle, alors que la Terre croulait sous la surpopulation et que les catastrophes naturelles mettaient l’Humanité à rude épreuve, que commença la colonisation de notre système solaire. Des centaines de sondes explorèrent l’espace et rapportèrent  des milliers d’informations. Des vols habités partirent sur Mars et sur la Lune pour y établir des bases de recherche fondamentale; une gigantesque station spatiale fut construite en orbite autour de la Terre, et les premiers vaisseaux spatiaux virent le jour. 


	Ce fut la Lune qui accueillit la première cité extraterrestre, où des familles s’installèrent avec les personnels militaires et scientifiques.  Avec les formidables avancées technologiques et la volonté politique de créer un nouveau monde, le satellite naturel de la Terre devint un monde habité qui développa très vite un grand nombre de villes. Sa faible gravité présentait de gros avantages pour la construction, et l’énergie solaire était inépuisable en raison de l’absence d’atmosphère. 


	Des glaces interstellaires fournirent les réserves en eau nécessaires à la production d’oxygène et au développement de l’agriculture, les multiples minerais découverts dans le sous-sol apportèrent des ressources économiques importantes, et les projets scientifiques toujours plus nombreux propulsèrent la Lune à la pointe de la technologie.


	L’aventure spatiale ne s’arrêta pas là. L’Homme du troisième millénaire transforma l’atmosphère des planètes. 


	On s’aperçut que la ceinture d’astéroïdes se trouvant entre Mars et Jupiter contenait d’énormes quantités d’eau et l’idée de bombarder des planètes avec ces astéroïdes germa. Ce fut Vénus qui fut le premier astre à être ainsi remodelé. À l’origine, son atmosphère était très riche en dioxyde de carbone, sa pression très élevée et sa température de surface avoisinait les cinq cents degrés. La chaleur de Vénus vaporisa la glace des astéroïdes qui la percutèrent violemment, soulevant de grands nuages de poussière qui firent écran à la lumière du Soleil pendant plusieurs années. 


	La température de Vénus baissa, l’eau liquide précipita et absorba le dioxyde de carbone, limitant ainsi l’effet de serre et la pression atmosphérique. Les pluies se poursuivirent, des mers et des océans se formèrent. On injecta aussi des aérosols pour réduire la pénétration lumineuse. On augmenta la vitesse de rotation de la planète grâce à la technique Evas, de façon à obtenir des journées proches de vingt-quatre heures et on introduisit des micro-organismes et des plantes qui consommèrent le dioxyde de carbone encore excessif et enrichirent l’air en oxygène. 


	Lorsque le pourcentage d’oxygène fut enfin similaire à celui de la Terre, la vie animale fut répandue.  En quatre siècles, Vénus devint la sœur jumelle de la planète mère. 


	Ce fut ensuite au tour de Mars, d’Europe, de Callisto, de Ganymède, de Titan, de Rhéa, de Dioné, de Téthys, d’Obéron, de Titania, d’Ariel et de Triton d’être modelés à l’image de la Terre, mais les techniques utilisées furent  très différentes de celles qui servirent sur Vénus en raison des énormes dissemblances environnementales.


	Sur les nouveaux mondes, la gravité,  plus faible que sur la planète d’origine, a donné de surprenantes adaptations des diverses formes de vies présentes : les arbres sont gigantesques et les animaux ont subi de nombreuses mutations. Le bonobo supérieur qui vit sur Europe – pour ne citer qu’un exemple – est à l’origine un primate terrien qui a vu son cerveau s’agrandir. Son intelligence s’est développée et il a aujourd’hui acquis une forme rudimentaire de notre langage.


	En cette fin du quarante-deuxième siècle, notre système solaire compte dix-sept mondes habités, regroupés en sept entités politiques indépendantes. 


	En partant du plus proche du Soleil, on trouve Vénus, comportant une population avoisinant les 4 milliards d’habitants. Puis il y a la Terre avec son satellite naturel, la Lune, l’ensemble des habitants étant respectivement de 11 milliards sur la Terre et de 300 millions sur la Lune. Viennent ensuite Mars, avec ses 3,8 milliards d’habitants et l’Union Jupitérienne, après la ceinture d’astéroïdes qui est constituée des trois satellites habités : Europe, Callisto et Ganymède, rassemblant à eux trois une population de 4,2 milliards d’habitants. Il y a ensuite l’empire titanien dans le système de Saturne. Il est composé de quatre satellites naturels : Titan, Rhéa, Dioné et Téthys, regroupant 5 milliards d’individus. La fédération d’Uranus est constituée de cinq satellites habités : Obéron, Titania, Umbriel, Ariel et Miranda qui comportent à eux cinq une population de 3,4 milliards d’habitants, et autour de Neptune, seul Triton  est peuplé et est à lui seul une entité politique indépendante dont le nombre de résidants avoisine les 2,3 milliards. 


	On estime la population du système solaire à 34 milliards d’êtres humains, dont près d’un tiers vivent sur la planète bleue. On distingue les mondes intérieurs de ceux de l’extérieur. Les mondes intérieurs sont Vénus, la Terre et Mars, c’est-à-dire les astres qui se trouvent entre notre étoile et la ceinture d’astéroïdes. Les mondes extérieurs sont les treize satellites habités des géantes gazeuses qui se trouvent après la ceinture d’astéroïdes.


	Sur toutes les planètes du système solaire, on parle une seule et même langue, assez proche de l’anglais ancien, et qui a été créée au vingt-huitième siècle. 


	La planète bleue a une influence culturelle colossale. Sur tous les mondes, l’art, l’architecture, la mode, et les façons de vivre trouvent leur inspiration dans l’histoire terrienne. Le calendrier et la durée des journées qui font référence sont partout ceux de la Terre, ce qui témoigne là encore de l’influence de la planète mère. » 
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	Chapitre 1


	Méril Viks


	 


	Le 21 janvier 4197, à proximité de Jupiter.


	 


	Le commandant Méril Viks se tenait debout, les yeux tournés vers l’Espace. Il regardait le panorama qu’offrait la géante gazeuse vue de la baie vitrée du Gargantua, un énorme croiseur des forces spatiales terriennes. L’appareil approchait du système de Jupiter, accompagné de plusieurs vaisseaux de transport, de deux destroyers et de quatre frégates. Les navires effilés, d’un gris sombre, filaient silencieusement dans l’immensité de l’étendue interstellaire, évoquant de grandes baleines voyageant dans un océan.


	Méril éprouvait un sentiment ineffable face à  la beauté de l’espace, la majesté des astres et l’harmonie de la création. Petit déjà, il s’émerveillait devant les représentations holographiques des planètes qu’il regardait si souvent sur les genoux de son père. Ses émotions d’enfant lui revenaient dans ces moments de contemplation, et il y pensait avec tendresse. 


	Il observait la géante gazeuse avec son système de satellites, subjugué par sa beauté : Jupiter était immense, ses bandes orangées offraient un contraste magnifique avec sa couverture nuageuse en rotation. On pouvait apercevoir une grande tache rouge bien visible au sud-est et des tourbillons ovales et blancs. L’anneau unique de Jupiter, dont la largeur était de sept mille kilomètres, enlaçait la majestueuse planète en scintillant. 


	La géante gazeuse possédait seize satellites naturels. L’Homme avait réussi à rendre Europe, Callisto et  Ganymède à l’image de la Terre, et y avait construit d’immenses cités. Ces trois mondes formaient ce que l’on appelait l’Union Jupitérienne, et son gouvernement se trouvait sur Europe. 


	Méril Viks avait l’histoire de la conquête spatiale à l’esprit et il saluait intérieurement l’audace et le travail de ces millions d’individus qui, tout au long des deux derniers millénaires, avaient participé à la création de ces nouveaux mondes. Il regrettait l’inertie de ses contemporains. Aujourd’hui, l’Humanité stagnait. Il n’y avait plus de conquêtes spatiales, les innovations techniques évoluaient lentement,  et les héritiers de la planète bleue  n’avaient plus de rêves. On avait répété inlassablement qu’on ne pourrait jamais se déplacer à une vitesse supérieure à celle de la lumière et que l’on resterait toujours dans le système solaire. Alors, l’Humanité ne bougeait plus et gérait ses mondes.


	Le lieutenant Denis, un jeune officier au teint d’albâtre et aux grands yeux vert clair, s’approcha de lui et le tira de ses réflexions :


	– Commandant Viks ?


	– Oui, lieutenant.


	– Le général Alexandrov vous demande au poste de commandement, nous allons arriver dans l’espace d’Europe dans une heure.


	– Merci, lieutenant, je me rends  sur la passerelle. 


	Le commandant Viks était missionné pour enquêter sur la crise de pouvoir que traversait l’Union Jupitérienne et il était placé directement sous l’autorité du président, Askin Andarius, qui attendait de lui un rapport détaillé de la situation et des préconisations sur les différentes positions politiques que pouvait adopter la Terre.


	Il avait trente-sept ans. Il était brun, assez grand. Il aurait pu mettre son uniforme, mais il n’y était plus obligé et c’était avec plaisir qu’il s’habillait comme un simple civil. Il gardait toujours le deuxième bouton de sa chemise défait, comme à son habitude. C’était là le symbole de l’imperfection qu’il affectionnait de matérialiser discrètement en opposition à ce monde militaire où tout était parfait et bien ordonné. Rien ne devait dépasser, pas d’excentricité, pas d’originalité, juste des normes. Les navires eux-mêmes étaient impeccablement entretenus, d’une propreté irréprochable, entièrement aseptisés. Les murs des couloirs et des différentes pièces étaient d’un blanc immaculé et nulle nuance ne venait rompre leur monotonie. 


	Méril n’avait jamais aimé cette uniformité et l’absence d’espace de liberté à l’expression personnelle dans le monde militaire. Cela ne l’avait, cependant, pas empêché de réussir brillamment sa carrière de pilote. Puis, très vite, se distinguant par ses prises d’initiatives, par son intelligence et ses capacités de jugement et d’anticipation, on l’intégra dans un service gouvernemental d’enquête et de diplomatie extérieur. Il avait gagné en réputation et travaillait maintenant directement pour le président. Il avait gardé son grade  de commandant et conservait des relations étroites avec l’armée, mais il ne relevait plus vraiment de son autorité. 


	Ce monde hiérarchisé plein de retenue et de politesses d’usage où chacun  maîtrisait ses émotions l’avait toujours étouffé. Le général Alexandrov en était un bel exemple et lui aussi, finalement. Toutes ses années passées dans l’armée l’avaient fortement modelé. 


	Méril emprunta les couloirs proches de la coque, qui offraient de belles vues sur Jupiter. Il arriva devant l’entrée  de la passerelle de commandement et appliqua sa paume  sur la cellule qui actionnait l’ouverture de la porte. Elle coulissa silencieusement de bas en haut et il s’avança. 


	Tous les officiers présents étaient à leur poste. La passerelle bénéficiait d’une vue imprenable sur l’Espace. Il se dirigea vers le général qui se tenait debout dans son uniforme bleu et blanc impeccable, juste devant son siège de commandement, les mains posées à plat sur le bord d’une console. L’homme était grand et bien bâti. Il avait les cheveux très courts, gris comme de la cendre. Ses rides, ses yeux azur  et l’absence de sourire ou d’autres expressions chaleureuses sur son visage lui donnaient un air sévère et distant qui le rendait glacial.


	L’officier de haut rang pivota pour lui faire face :


	– Commandant Viks, vous êtes enfin là !


	– Oui, mon Général. 


	– Nous allons nous placer en orbite autour d’Europe dans une heure. Ensuite une corvette vous amènera au port spatial de Malihne, la capitale, où les officiels vous accueilleront.


	– Je suppose que l’équipage est déjà prêt ?


	– Le navire n’attend plus que vous.


	– Bien !


	– Vous savez qu’après votre départ pour Europe, je dois rallier le croiseur Catalina et les forces qui l’accompagnent. Ils seront placés sous mon commandement. Nous avons ordre de stationner près de Ganymède, le monde qui est à l’origine de cette crise. Nous avons d’autres escadres  à la périphérie du système de satellites de Jupiter et dans trois jours, l’amiral Caïrone doit nous rejoindre. Il viendra avec l’équivalent de la flotte  déjà sur place. Cela représentera une très grande force militaire, et à mon avis, notre présence suffira à calmer les tensions, Commandant.


	– Nous verrons bien, dit Méril qui n’avait pas envie d’engager la discussion sur la situation jupitérienne et de s’entendre répéter l’opinion du général. Il avait déjà parlé longuement de tout cela avec lui et il connaissait son avis. Celui-ci était plein d’assurance et il ne doutait pas d’une sortie de crise rapide au problème jupitérien. Méril coupa court à la conversation :


	– Sans vouloir vous manquer de respect, il faut que j’aille me préparer.


	Alexandrov posa sa main sur son menton qu’il massa légèrement, puis il remonta sa manche et regarda sa montre.


	– Vous avez raison. Nous n’avons pas vraiment de temps pour discuter. 


	– Bien, je passe prendre mes affaires dans ma cabine et je me rends sur le pont d’envol.


	– Le lieutenant Denis vous accompagnera. Il vous conduira jusqu’à votre navire. Vous aurez une protection de  cinq chasseurs. L’équipage de la corvette et celui de l’escorte resteront sous votre autorité pendant toute la durée de votre séjour.


	Méril salua le général et se tourna vers la baie vitrée. Ils approchaient d’Europe. Une partie de la flotte jupitérienne apparaissait sur la droite : il y avait des croiseurs, des destroyers et des frégates. On voyait les navires et les chasseurs manœuvrer dans un ballet impressionnant au milieu des transports de troupes et des vaisseaux utilitaires.


	Le commandant Viks quitta la passerelle, accompagné du lieutenant Denis. Il passa rapidement par sa cabine pour prendre ses effets personnels et se rendit sur le pont. Il y avait des dizaines de corvettes et de chasseurs alignés devant les pistes de décollage. 


	Ils se dirigèrent vers un appareil de forme rectangulaire, arrondi aux angles. Le lieutenant Denis ouvrait la marche. 


	Le vaisseau était assez grand. Il pouvait accueillir un équipage de quatre personnes et transporter trois passagers. C’était une corvette de combat qui possédait un bon blindage, deux canons laser à l’avant,   deux tourelles de tir et deux lance-torpilles.


	– Montez, mon Commandant, dit le lieutenant Denis en ouvrant le sas d’entrée.


	Méril pénétra  dans l’appareil, se rendit directement dans le poste de navigation  et salua l’équipage.


	– Bonjour Messieurs, je suis le commandant Méril Viks. C’est moi que vous devez emmener à Malihne.


	– Enchanté, mon Commandant, je suis le capitaine Ming et voici le lieutenant Yahle, nous sommes les pilotes. Je vous présente nos deux artilleurs, les lieutenants Marchetti et Kahdou, ajouta-t-il en désignant deux officiers.


	– Prenez place, répondit le lieutenant Yahle.


	 Le  commandant Viks s’installa à l’arrière. Il y avait sept fauteuils dans le poste de navigation : deux à l’avant pour les pilotes, trois en ligne au milieu et deux à l’arrière. Les artilleurs occupaient les places se trouvant aux extrémités du rang central. Les sièges de l’équipage pivotaient et permettaient d’avoir accès à toutes les commandes de l’appareil. 


	Ces corvettes étaient de bons vaisseaux de combat, et elles servaient parfois au transport des officiels. Le poste de contrôle du pont leur donna l’autorisation de décoller. Le lieutenant Denis salua Méril et quitta le bord. L’appareil se souleva, ses pattes se rétractèrent, le capitaine Ming mit les gaz, et ils évacuèrent  le pont. 


	Ils étaient dans le vide de l’espace, suivis par l’escorte de cinq chasseurs. Ils filèrent sous le croiseur et prirent la direction d’Europe. 


	Ils passèrent près de Io, un satellite à peu près de la même taille qu’Europe. L’astre était resté tel qu’il était avant que l’homme ne se lance dans la conquête spatiale. Il offrait ses couleurs jaune-orangé, et on apercevait ses plumes, des éjections de rochers, de lave, de cendres, et de matières ionisées s’élevant de plusieurs kilomètres. 


	Les populations n’avaient pas pu s’installer sur Io à cause de ses fortes secousses sismiques. La présence de Jupiter provoquait des effets de marée qui rendaient sa surface trop instable, et son activité volcanique était d’une grande violence.


	Après ce magnifique spectacle, les vaisseaux arrivèrent à proximité d’Europe.


	– On s’approche de l’’atmosphère. 


	C’était le lieutenant Yahle qui parlait. Il contrôlait les paramètres de vitesse et vérifiait l’angle d’entrée de la corvette.


	– Vous devriez ralentir, Capitaine. Il faudrait réduire la vitesse de cinq mètres par seconde pour avoir un échauffement minimal de la coque.


	Le capitaine Ming manipula les commandes et l’appareil ralentit, puis pénétra dans l’atmosphère, filant en direction des nuages. 


	Europe et la planète mère avaient des atmosphères identiques. Celle du satellite de Jupiter était cependant moins épaisse en raison de sa petite taille et de sa faible gravité. Son diamètre était de 3126 kilomètres contre 12 000 pour la Terre. Europe avait une structure tellurique, avec un noyau central, un manteau liquide et une croûte continentale et océanique. Sa végétation était luxuriante et sa faible gravité favorisait le développement d’arbres géants. Ceci n’était pas propre à Europe, il en était de même sur la plupart des nouveaux mondes habités.


	La corvette et son escorte se déplaçaient à grande vitesse, en direction de Malhine, la capitale. Ils traversèrent la couche nuageuse et survolèrent des forêts. 


	Du ciel, l’équipage ne voyait qu’une grande étendue verte avec des nuances claires et  foncées. Le commandant Viks était bien installé dans son siège et il profitait du spectacle.


	– Nous approchons de Malihne, mon Capitaine, lança le lieutenant Yahle qui contacta le contrôle du port spatial de la capitale pour confirmer leur arrivée.


	– Parfait, répondit le capitaine.


	Après cinq minutes de vol, ils furent en vue du spatioport qui se trouvait à la périphérie de la grande cité. 


	Malihne, comme toutes les villes des nouveaux mondes, était soumise à la même gravité que la Terre : on y avait recréé artificiellement une pesanteur de dix newtons par kilogramme et on subissait celle du satellite uniquement à l’extérieur. 


	Les vaisseaux atterrissaient et décollaient dans un ballet incessant. Il y en avait de toutes les tailles, l’activité était fourmillante. 


	La corvette et les chasseurs de l’escorte reçurent les autorisations nécessaires et allèrent se poser sur l’aire qui leur était réservée dans la zone militaire. L’équipage avait pour ordre de rester sur place et de garder une liaison directe avec Méril pendant toute la durée de son séjour.  


	Méril prit sa valise métallique. Il avait un petit combiné de communication et avait enregistré la fréquence de la corvette. Il salua l’équipage, le remercia, puis descendit. 


	La ministre des Affaires étrangères, le gouverneur de Malihne et l’ambassadeur terrien l’attendaient avec d’autres dignitaires. Les gardes de la sécurité s’étaient placés de façon à former un couloir de vingt mètres entre l’appareil et le groupe d’officiels. L’ambassadeur terrien, Charles Simons, s’était avancé pour accueillir le commandant dès sa sortie. Il lui serra chaleureusement la main dès qu’il posa le pied sur le sol. 


	– Méril, je suis content de vous retrouver !


	– Moi aussi Charles, comment allez-vous ?


	– Plutôt bien. 


	Méril et l’ambassadeur s’étaient déjà vus plusieurs fois à l’occasion de rencontres officielles, et ils avaient de l’estime l’un pour l’autre. Le représentant de la Terre était sur Europe depuis plus d’un an.


	– Alors, comment se présente la situation ? demanda Méril.


	– Je vous en parlerai plus tard, à l’ambassade, Méril. Venez,  je vais vous présenter au gouverneur de Malihne et à la ministre des Affaires étrangères. 


	Ils pivotèrent et se dirigèrent vers le gouverneur. Ils se trouvaient à dix mètres de lui lorsqu’un tir laser fusa. La charge énergétique vrombit et frappa le sol à quelques centimètres des pieds de Méril. Une fraction de seconde après, Méril était couché sur le sol, une femme le protégeant de son corps ; elle faisait partie de la sécurité. Un deuxième tir se fit entendre, et tout alla très vite. Les gardes se placèrent de façon à protéger les officiels. On donnait des ordres et  l’on criait.


	– Ça vient d’ici ! s’exclama un soldat en désignant un bâtiment.


	– Bouclez tout le secteur ! ordonna un officier. Personne ne doit sortir de la zone !


	Une partie des gardes coururent vers l’édifice d’où l’on avait tiré. Plusieurs hommes y entrèrent tandis que les autres se postèrent aux différents accès.


	Un cordon  de sécurité entourait  Méril et les officiels, les emmenant à couvert. 


	Quelques minutes après, quand le calme fut revenu, Méril Viks se retrouva face à la jeune femme qui s’était jetée sur lui. Elle était grande, assez mince, avec de longs cheveux blonds attachés en arrière. Méril était à la fois surpris et troublé.


	– Vous allez bien ? demanda-t-elle.


	– Oui ! Merci. 


	Le commandant la regardait dans les yeux. Il y avait quelque chose d’irréel dans cette scène. On venait de lui tirer dessus à la seconde et il était là, hypnotisé par le charme de cette ravissante personne. 


	Le gouverneur s’approcha de Méril et écarta la jeune femme.


	– Commandant, vous n’avez rien ?


	– Je n’ai rien. Tout va bien, merci. 


	

















Chapitre 2



	L’ambassade


	 


	Après l’attentat, Méril passa deux bonnes heures avec la ministre des Affaires étrangères. Celle-ci lui présenta ses plus sincères excuses et l’assura qu’une enquête serait menée par leurs meilleurs agents pour trouver les auteurs de cette lâche tentative d’assassinat. Elle lui exposa ensuite longuement la situation politique, expliquant l’importance des enjeux démocratiques et la nécessité d’une action forte, conjointe à la Terre et l’Union jupitérienne, pour exercer des pressions économiques et politiques sur Ganymède. Méril écouta attentivement, prenant soin de ne pas s’engager dans des prises de position ou des promesses qui ne dépendaient pas de lui. 


	Après son entretien, Méril fut conduit à son ambassade où il rejoignit Charles Simons dans son bureau. 


	Le représentant de la planète mère n’était pas très grand : il mesurait  un mètre soixante-huit. Il était un peu grassouillet, les cheveux noirs, et portait des lunettes rondes qui lui donnaient un air sérieux, d’autant plus qu’il ne souriait pas souvent. Il était vêtu d’un costume gris, une cravate et une chemise de couleur claire. On ne pouvait faire plus sobre. Cela correspondait à sa mentalité : il n’était ni exubérant, ni original, et il était bon diplomate : il avait l’art de ne pas heurter les gens, sachant mener les choses où il le voulait, tout en maintenant d’excellentes relations. 


	 – Je viens d’avoir le gouverneur au téléphone, Méril, et il m’a transmis les premiers éléments de l’enquête sur l’attentat dont vous avez été victime. Le tireur s’est enfui et ils n’ont rien trouvé qui puisse permettre de l’identifier. Il pourrait s’agir d’un professionnel. Les autorités soupçonnent l’Empire Titanien d’être le commanditaire et s’inquiètent pour votre sécurité. Le gouverneur voudrait que vous acceptiez d’avoir une protection, quelqu’un de la sécurité. 


	Charles Simons était assis dans son fauteuil, les deux mains posées sur le bureau. 


	– Un garde du corps ! s’étonna Méril. Il réfléchit quelques secondes et demanda à l’ambassadeur :


	– Qu’en pensez-vous, Charles ? 


	– Eh bien… Les services de police et la sécurité de Malihne ont bonne réputation et la Terre entretient de d’excellents rapports avec l’Union Jupitérienne. A priori, je leur ferais confiance. Bien que nous puissions assurez nous même votre sécurité, vous devriez accepter : cela témoignerait de notre foi en eux sur un plan diplomatique.


	Une lueur d’intelligence brillait dans les yeux de Méril. Il ne croyait pas à un attentat, ce qui ne semblait pas être le cas de Charles.


	– Ma mission est officielle et n’a rien de secret. Je dois rencontrer ici à Malihne le président de l’Union Jupitérienne et ensuite je dois me rendre sur Ganymède, dit Méril. Tous les protagonistes de cette crise, le gouvernement d’Europe, les représentants de Ganymède et très certainement les autorités  titaniennes, savaient que j’arrivais… Apparemment, quelqu’un ne veut pas que je fasse mon travail. Si c’est effectivement le cas, les bonnes questions sont : qui et pourquoi ?


	– Qui ? Je dirais que c’est l’empire titanien. Quant au pourquoi, c’est assez simple : Titan a tout intérêt à ce que la Terre ne se mêle pas de cette affaire. Et votre assassinat aurait été un bon moyen de faire traîner les choses.


	– Peut-être, mais cela n’en fait pas forcément le coupable.


	– Mais si ! La situation est à l’avantage de Titan. Ganymède veut quitter l’Union Jupitérienne et intégrer l’empire titanien, ce qui renforcera son influence dans les mondes extérieurs. Il est dans l’intérêt de la Terre qu’il n’y ait pas de sécession. Le système solaire est partagé en quatre conglomérats de façon assez équilibrée : l’Union Jupitérienne, l’Empire Titanien autour de Saturne, la fédération d’Uranus qui comprend cinq mondes et Triton, le satellite de Neptune. L’influence politique et économique de la Terre diminuerait si une entité politique dominante apparaissait dans les systèmes extérieurs. Or, c’est bien ce que risque de devenir Titan avec Ganymède. Vous n’êtes pas un inconnu, Méril, tout votre entourage vous sait intelligent et votre rapport arrivera à cette conclusion : les mondes extérieurs doivent rester tels qu’ils sont. Alors forcément, Titan souffrira de l’engagement de la Terre.


	– Et pourquoi cet attentat ne serait-il pas un coup monté par les dirigeants d’Europe ?


	– L’Union Jupitérienne a besoin que la planète mère  s’implique à ses côtés, vous verrez comment ils vont vous bichonner. Vous comprendrez vite. Ils n’ont aucun intérêt à ce que vous vous fassiez assassiner.


	– Je pensais à autre chose lorsque je parlais d’un coup monté. Le garde qui s’est jeté sur moi a vraiment réagi très rapidement, le tireur a raté une cible facile et je trouve surprenant qu’il n’ait pas été appréhendé. Il serait possible que cet attentat ne soit qu’une mise en scène pour incriminer les impérialistes et les disgracier, de façon à inciter la Terre à se positionner fermement en faveur d’Europe et du maintien de l’équilibre des forces politiques dans les mondes extérieurs, ce qui, cette fois, ne serait plus dans l’intérêt de Titan mais bien dans celui d’Europe et de Callisto, c’est-à-dire de l’Union Jupitérienne.


	– Je n’y crois pas.


	Charles s’était levé en disant cela. Il se dirigea vers la fenêtre.


	– Je vais seulement à l’encontre des évidences en raisonnant de la sorte, Charles. 


	– Nous verrons bien ce qu’il résultera de l’enquête.  


	Charles avait les mains croisées dans le dos, il regardait vers l’extérieur tout en parlant.


	– Cette investigation, ce sont eux qui la font, ils nous diront ce qu’ils veulent.


	– Je vous trouve bien sévère, Méril.


	– On vient de me tirer dessus, et l’idée que ce soit pour me manipuler me met en colère.


	– Je sais que vous êtes réputé pour vos capacités de jugement et vos intuitions, mais vous n’êtes pas infaillible. Et là, vous vous trompez, Méril.


	Il y eut un court silence.


	– À propos de ma protection, dites-leur que je suis d’accord, répondit Méril.


	Charles releva légèrement la tête et se gratta le front.


	– Je ne vous comprends pas. Vous croyez qu’ils vous ont tiré dessus et qu’ils vous ont raté volontairement, et vous permettez qu’ils vous collent un garde du corps ! Méfiant comme vous êtes, vous allez imaginer que c’est un espion, je suppose.


	– C’est effectivement ce que je pense.


	– Alors, pourquoi acceptez-vous cette protection ?


	– Parce que cela me permettra peut-être d’en savoir plus.


	– Vous êtes étonnant.


	– Je dois le prendre comme un compliment ?


	– Oui. Naturellement !


	– Pour ce garde du corps, vous vous en occupez ?


	– Sans problème, répondit l’ambassadeur.


	 Il fouilla dans un des tiroirs de son bureau et en retira une petite boîte.


	– Vous en voulez un ?


	– Non, merci. 


	– Un instant de détente me fera du bien. 


	Il s’empara d’un petit briquet métallique et sortit un cigarillo de la boite. Il prit son temps pour l’allumer et aspira une belle bouffée. 


	– Nous vous avons aménagé un bureau juste à côté du mien, ajouta-t-il.


	Charles se dirigea alors vers une porte latérale sur sa gauche, au fond de la pièce, et l’ouvrit. Méril le suivit et ils entrèrent tous les deux.


	– Vous trouverez là tout ce dont vous avez besoin. 


	– Merci, Charles, répondit Méril. Quand dois-je rencontrer le président ?


	– Vous avez rendez-vous demain à 17 heures.


	– Bien.


	– Vous connaissant, je ne vous ai pas collé une cohorte d’accompagnateurs. Mais, peut-être souhaitez-vous avoir une secrétaire ou un assistant ?


	–  Non.


	– Vous allez vous mettre tout de suite au travail ? 


	– Oui, je voudrais me replonger dans les dossiers de la crise jupitérienne, il y a deux ou trois choses que j’aimerais relire.


	Méril s’approcha du bureau, il prit une feuille de lecture numérique, une feuille plastifiée souple sur laquelle défilaient des pages de textes. Charles l’interrompit : 


	– Je vous ai réservé un trois-pièces dans un des bâtiments qui servent à loger les fonctionnaires de l’ambassade, c’est juste à côté. Votre valise y a été déposée. Pensez à passer à l’accueil pour y prendre vos clefs.


	– Je n’y manquerai pas.


	– Si vous avez besoin de quelque chose, adressez-vous à moi.


	– Merci, Charles.


	– À plus tard, Méril. 


	– À plus tard.


	Charles Simons s’apprêtait à franchir le seuil de la porte puis se ravisa.


	– Ah, j’oubliais !


	– Oui ?


	– Le gouverneur de Malihne donne une réception ce soir, dans sa villa. Vous y êtes attendu. Ce sera pour vous l’occasion de rencontrer les gens les plus influents de cette ville.


	– Bien.


	 L’ambassadeur terrien franchit cette fois le seuil de la porte et il la referma. Méril s’installa derrière le bureau et, après les avoir chargés, afficha les dossiers de la crise sur sa page de lecture numérique.


	Méril était installé bien confortablement dans le fauteuil du bureau, et il s’était fait apporter un café. Il le buvait doucement tandis qu’il relisait certains des différents rapports rendant compte de la conjoncture. Il avait passé beaucoup de temps à consulter ces dossiers pendant son voyage de la Terre vers Europe, mais il ressentait le besoin de s’y plonger à nouveau. Les exposés qu’il avait affichés présentaient la situation politique générale et il y retrouvait pour une part ce que la ministre des Affaires étrangères de l’Union Jupitérienne lui avait dit lors de leur entretien.


	Depuis quelques années, sur toutes les planètes se trouvant au-delà de la ceinture d’astéroïdes, des mouvements politiques impérialistes répandaient l’idée de dissoudre les entités politiques démocratiques des mondes extérieurs pour construire un vaste empire porté par la puissante Titan qui avait à la fois une grande influence politique et commerciale dans les mondes extérieurs, et une considérable force militaire. La vision politique  des impérialistes, largement diffusée dans les mondes extérieurs, était radicalement opposée aux valeurs de Méril. Ils rejetaient l’emprise terrienne et donnaient une place majeure à l’intervention de l’État dans l’industrie, dans la régulation des échanges commerciaux et dans le contrôle des libertés. La position de l’armée dans la vie civile et politique était très importante et le fonctionnement politique n’était pas vraiment démocratique.


	Ces impérialistes étaient cependant minoritaires, sauf sur Titan et Ganymède. Et sur cette dernière, ils étaient à l’origine de la crise qui secouait l’Union Jupitérienne.


	Europe, Callisto et Ganymède, étaient administrées chacune par leur conseil planétaire, mais étaient sous l’autorité du gouvernement et de l’assemblée qui légiférait, sous l’autorité d’un président, élu pour huit ans. C’est lui qui avait, entre autres, le rôle de chef des armées.


	Depuis dix-huit mois, les impérialistes et leurs sympathisants étaient majoritaires au sein des autorités planétaires de Ganymède, et leurs revendications avaient créé de fortes tensions. Ces crispations fortement médiatisées s’étaient répandues dans la population et en ce début de l’année 4197, le conseil parlait de sécession.


	On retrouvait ces mêmes impérialistes sur Triton, le satellite habité de Neptune, et sur ceux de la fédération d’Uranus, mais là, ils étaient minoritaires et peu actifs. Les gouvernements de ces mondes étaient stables, hostiles à une intégration dans l’empire titanien, et contrôlaient parfaitement la situation. Ils tenaient à préserver leur indépendance politique et leur fonctionnement démocratique.


	Méril comprenait à la fois la volonté de l’Union Jupitérienne de conserver Ganymède, et la logique autonomiste de cette dernière. Ganymède légitimait sa position parce que les sécessionnistes étaient majoritaires sur le satellite, mais comme ils étaient minoritaires au sein de l’assemblée, le gouvernement considérait que leurs revendications n’avaient aucune légalité représentative.


	Dans sa réflexion, Méril tentait d’imaginer la suite des évènements. Il essayait de bien comprendre la situation et sa problématique afin d’envisager les différents scénarios possibles de l’évolution de cette crise. Il était tendu et une angoisse légère et diffuse l’envahissait : il avait un mauvais pressentiment.   


	Il ferma le document numérisé et s’enfonça dans son fauteuil. Il était songeur, les yeux fixés au plafond... Tout à coup, il se redressa et consulta un autre dossier, celui qui présentait les troubles sociaux engendrés par la crise politique. Il se replongea dans sa lecture. 


	D’après les rapports, il y avait de fortes tensions au sein de la population, de nombreuses manifestations et des incidents violents sur les trois mondes de l’Union Jupitérienne. Les ressortissants terriens étaient regroupés dans des quartiers à part et ils étaient jusqu’à présent en sécurité.


	Méril prit ensuite le compte-rendu qui faisait état de la situation sur Triton, le satellite de Neptune. Les élections présidentielles devaient avoir lieu dans six jours. Le sortant, Joseph Katbour, était le patron du parti démocrate qui était majoritaire dans ce monde, et il tenait à ce que Triton reste indépendant et conserve ses bonnes relations avec la Terre. Son adversaire, en revanche, était le leader de l’opposition impérialiste. Il s’appelait Nicolas Téliec et il était favorable à un rapprochement avec l’empire titanien. Ces élections étaient les plus importantes de Triton, le chef de l’État était choisi pour six ans et c’est lui qui désignait les membres du gouvernement. Le rapport présentait le président démocrate sortant comme gagnant, mais il fallait attendre que les élections aient lieu pour en être sûr. 


	Les résultats pouvaient avoir une grande influence sur la crise actuelle, puisqu’à priori les démocrates soutiendraient le gouvernement de l’Union jupitérienne, alors que l’opposition de Nicolas Téliec se rangerait du côté de Ganymède et de Titan. 


	Méril referma le dossier. Le téléphone sonna et il décrocha. On lui annonça que son garde du corps venait d’arriver : c’était une femme.


	 




 


	 


	 


	Chapitre 3


	Hélène


	 


	Le garde du corps de Méril arriva dans son bureau. Il s’agissait de la personne qui s’était jetée sur lui pour le protéger lors de l’attentat au spatioport. Méril ne s’était pas trompé, cette femme était vraiment séduisante. Elle avait de longs cheveux blonds, de grands yeux bleus et un demi-sourire qui lui donnait un aspect avenant. Sa silhouette fine et élancée mettait en valeur ses belles courbes et elle se tenait bien droite, ayant l’air parfaitement détendu, ce qui témoignait d’une certaine confiance en elle.


	– Je vous reconnais, dit Méril. C’est vous qui êtes intervenue pour me protéger au spatioport ce matin. 


	– Oui. Je m’appelle Hélène... Hélène Glennsmiller.


	– Enchanté, je suis Méril Viks. Mais, vous connaissez déjà mon nom, n’est-ce pas ?


	– Oui, Commandant. Vous êtes missionné par la Terre pour établir un rapport d’enquête sur la crise jupitérienne. On m’a fait un petit briefing sur vous. Je sais qui je dois protéger !


	– Bien ! Pour commencer, j’aimerais que vous m’appeliez Méril.


	– C’est d’accord, Méril.   


	Elle ne portait plus l’uniforme de la garde civile. Elle était habillée simplement, d’un pantalon beige clair, d’une paire de bottes noires, d’un chemisier blanc et d’un léger blouson de couleur bleu ciel. On devinait le port d’une arme sous son bras gauche et elle avait une valise qu’elle venait de poser sur le sol. Sa tenue était en contraste avec les habituels costumes et tailleurs des gens de l’ambassade, mais absolument pas avec Méril. Ils avaient l’air de passants tout à fait ordinaires. 


	– On m’a demandé de m’habiller de façon à être « assortie » avec vous, j’espère que cela convient ?


	– Vous êtes très bien, parfaite même.


	– J’ai quelques affaires personnelles avec moi, pouvez-vous me dire où je peux les déposer ?


	– Dans le logement que l’on m’a attribué, ici, à l’ambassade, mais je ne sais pas encore à quoi il ressemble. Nous devrions aller y jeter un œil.


	– Je vous suis.


	Ils se rendirent dans le hall d’accueil. Méril prit la clef électronique de son appartement et ils sortirent par une porte latérale. 


	Le bâtiment qu’ils venaient de quitter était une imposante bâtisse de béton et de verre. Un édifice plus petit  se trouvait sur leur droite, c’est là que travaillaient les membres de la sécurité. Devant eux, il y avait des parkings et un restaurant collectif, et sur la gauche, un peu en retrait, on apercevait au milieu d’espaces verts les quatre immeubles où logeait le personnel.


	– Je pense que c’est par là, dit Hélène en indiquant du doigt les quatre constructions.


	– C’est le numéro 17, dans le bâtiment A. Allons-y, ajouta Méril.


	Ils prirent une grande allée, marchant lentement sous une lumière blafarde. Europe se trouvant très loin du Soleil, ce dernier apparaissait beaucoup plus petit et moins lumineux que dans le ciel terrien.
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